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de ses propres publications, mais 
aussi et surtout sa méthodologie et la 
constitution de son cadre théorique, 
même pour ses travaux ultérieurs 
réalisés en Indonésie (p. 153). 
Parmi la surabondance d’ou-
vra ges consacrés à Claude Lévi-
Strauss (sans oublier les livres du 
maître lui-même), il est difficile de 
recommander en priorité au cher-
cheur en études amérindiennes 
l’ouvrage d’Emmanuel Désveaux, 
non pas parce qu’il serait déficient 
ou dénué d’intérêt, mais plutôt parce 
qu’il offre une vision très partielle de 
l’œuvre immense et largement com-
mentée du célèbre ethnologue. Il 
existe même tout un « Que sais-je ? » 
entièrement consacré à Claude Lévi-
Strauss (Clément 2010), mais égale-
ment tout un tome de la prestigieuse 
collection de La Pléiade (2008) tota-
lisant plus de 2000 pages. Toutefois, 
pour l’anthropologue aguerri ou 
pour le sociologue voulant explorer 
les écrits « tardifs » de l’académi-
cien, ces méditations d’Emmanuel 
Désveaux serviront non seulement 
d’initiation mais aussi de guide. De 
plus, le lecteur appréciera les nom-
breuses références aux Amériques et 
au Nouveau Monde tout au long de 
ce livre, ce qui en soi peut justifier la 
curiosité des ethnologues qui désire-
raient une lecture « transversale » de 
l’œuvre de Claude Lévi-Strauss. 
En dépit de ses indéniables qua-
lités, je ferais trois reproches à 
Au-delà du structuralisme : Six médi ta-
tions sur Claude Lévi-Strauss. D’abord, 
le titre me semble mal choisi et peu 
représentatif du contenu et de 
 l’approche de son auteur ; le terme 
même de « méditations » ne me 
semble pas approprié et reste un peu 
trop vague. À la place, un titre 
annonçant qu’il s’agit d’études sur 
les derniers livres de Claude Lévi-
Strauss ou sur ses écrits de maturité 
aurait déjà indiqué d’emblée quelle 
portion du corpus était ici étudiée. 
De plus, l’ouvrage souffre du manque 
d’un index, qui aurait facilité le 
repérage des thèmes, des termes 
 utilisés et des auteurs cités. Pour ter-
miner, signalons que les ouvrages des 
éditions Complexe sont très diffi ciles 
à trouver en librairie au Canada et 
même sur Internet ; l’éditeur devrait 
faciliter l’accès à ses livres et à ses 
auteurs pour le lectorat canadien. 
Yves Laberge, Ph.D. 
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Métissage in New France and 
Canada 1508 to 1886
Devrim Karahasan. Peter Lang, New 
York, 2009, 313 p.
MÉTISSAGE in New France and Canada… de Devrim Karahasan est à l’image de la thèse de doc-
torat dont il découle : il est pour le 
moins ambitieux. C’est en ces termes 
qu’on peut en effet caractériser un 
ouvrage synthèse qui traite du métis-
sage sur une aussi longue période 
(plus de 375 ans d’histoire) et sur un 
territoire aussi vaste que le Canada, 
voire une bonne part du continent 
nord-américain. Le défi est d’autant 
plus grand que le métissage est visité 
à travers une triade, à savoir le 
métis sage lui-même comme expé-
rience interculturelle et comme 
idéo logie, l’ethnogenèse métisse (la 
naissance de communautés métisses 
distinctes) et l’usage du terme 
« métis ». Dans l’ensemble, l’auteure 
relève avec un certain brio les défis 
qu’entraîne une telle œuvre de 
 synthèse et de diachronie. Ceux, 
historiens ou autres, qui sont habi-
tués à écrire des synthèses connais-
sent trop bien la dépendance envers 
les sources secondaires, plus acces-
sibles que ne le sont les documents 
d’archives et plus à même de sup-
porter une approche diachronique 
comme celle qui nous est proposée 
ici. Or, bien que cet ouvrage repose 
sur une base solide d’études exis-
tantes, l’usage que fait Karahasan des 
sources primaires frôle à certains 
égards l’admiration. Quand bien 
même il s’agirait de sources « clas-
siques » ou rarement inédites – 
 puisées en bonne partie dans de 
grands centres d’archives, à Ottawa, 
à Québec, à Rome ou en France – et 
qu’elles soient surtout concentrées à 
l’étude du Régime français (à près 
de 90 %), encore fallait-il se donner 
la peine de les visiter et de les con-
sulter, ce que fait Devrim Karahasan 
avec, d’ordinaire, le regard critique 
qui s’impose. 
Karahasan vise un double objectif. 
Elle cherche d’abord à montrer le 
caractère dynamique du métissage, à 
savoir comment il s’inscrit dans le 
temps, le discours et la pratique. Elle 
s’applique, d’un même souffle, à voir 
en quoi l’évolution de ce concept 
révèle les rapports de force qui se 
jouent dans l’espace colonial. Les 
deux premiers chapitres traitent 
essentiellement de la manière toute 
coloniale de concevoir le métissage 
comme une stratégie assimilatrice 
ou « civilisatrice ». Le métissage 
appa raît alors comme une façon de 
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franciser, culturellement et ethni-
quement parlant, les populations 
autochtones et d’en faire de bons 
catholiques sédentaires, une mission 
dont s’investissent particulièrement 
les autorités cléricales. Dans les 
 cha pitres trois et quatre entrent en 
jeu l’acteur autochtone et, avec lui, 
la difficile – pour ne pas dire ambi-
valente – cohabitation entre une 
 con ception « traditionnelle » et « civi-
lisatrice » du métissage et une 
 pratique qui, elle, révèle un certain 
effritement de la position de force 
coloniale. Le chapitre trois aborde 
en ce sens les mariages mixtes, 
acceptés surtout par nécessité démo-
graphique (les femmes européennes 
étant longtemps l’exception et non la 
norme dans la colonie), alors que le 
chapitre quatre expose la reconnais-
sance en demi-teintes d’un métissage 
portant davantage vers l’« ensau-
vagement » des colons que vers 
la « civilisation » des autochtones. 
La dernière partie du livre explore 
les résultats du métissage, dans son 
intellectualisation comme dans sa 
pratique, le chapitre 5 s’attardant à 
l’évolution du terme « métis », alors 
que le chapitre 6 examine plus spé-
cifiquement l’émergence de commu-
nautés métisses.
Le traitement de l’idée du métis-
sage, avec toute l’ambivalence colo-
niale qui la caractérise, constitue la 
principale force de l’ouvrage. Cette 
thématique est d’ailleurs transversale 
au livre, bien qu’elle devient impli-
cite dans les deux derniers chapitres. 
À cet égard, l’auteure remplit pleine-
ment ses objectifs et arrive à bien 
faire ressortir les rapports de force qui 
animent tout métissage, rapports qui 
ne sont pas toujours à l’avantage des 
autorités coloniales et qui entraînent 
parfois un difficile compromis entre 
la conception officielle du métissage 
et la reconnaissance obligée, mais 
réticente, de l’apport de l’autre, 
autochtone ou « sauvage ». S’il m’est 
toutefois permis de mettre un bémol, 
je dirais qu’il aurait fallu apporter 
des nuances à l’affirmation selon 
laquelle, dans la littérature, le terme 
« métissage » serait davantage un 
concept franco qu’anglo-canadien 
(voir en introduction, p. 13, et plus 
loin, p. 208). Signaler avec raison que 
la pratique des métissages franco-
indiens fut plus généralisée, dans 
l’espace comme dans le temps, ne 
devrait pas signifier, comme semble 
le laisser entendre l’auteure, que 
l’expérience du métissage anglo-
indien est négligeable et qu’il a tou-
jours fait les frais d’une image 
strictement négative. Une bonne 
partie de l’imposante littérature post-
coloniale, pour l’essentiel publiée en 
anglais, se fait un point d’honneur 
de mieux comprendre l’intercultura-
lité dans le contexte élargi de l’expé-
rience coloniale britannique. Le 
métissage (ou les termes qui lui sont 
voisins comme hybridity ou mixed-
race) s’avère un concept clé dans ce 
champ d’étude. Il s’agit de visiter des 
revues telles que le Journal of 
Colonialism and Colonial History ou la 
Colonial Latin American Review pour 
s’en convaincre. Sur le plan historique, 
l’idée du métissage s’avère, pour les 
autorités britanniques, une réalité 
polysémique (Stoler 1989). Comme 
l’affirme si bien Robert Young dans 
Colonial Desire, tous les métissages 
n’ont pas égale valeur : certains sont 
valorisés, les Anglais se voyant, dès 
le début du XIXe siècle au moins, 
comme le résultat des métissages 
saxons-celtes ; d’autres sont consi-
dérés comme non viables, notam-
ment ceux entre groupes « primitifs » 
et peuples « civilisés » (Young 1995). 
Dans le contexte canadien, et comme 
le démontre Jennifer Brown, les 
métissages entre employés euroca-
nadiens de la Hudson’s Bay Company 
et les populations autochtones – 
bien que fortement désavoués par 
les autorités coloniales au XVIIe siècle 
– sont monnaie courante dans les 
postes de la compagnie et largement 
tolérés (sous une certaine contrainte 
pour ainsi dire) vers la fin du 
XVIIIe siècle (1980 : 52, 69-72). On 
reconnaît ici la même ambivalence 
observée par Karahasan auprès des 
autorités néo-françaises en Canada : 
l’acceptation, bien que partielle et 
forcée, d’une réalité qui va souvent à 
l’encontre des préconceptions colo-
niales (Rivard 2008).
La réalité métisse, vue à la fois 
sous l’angle de l’identification au 
terme « métis » (chap. 5) et sous 
celui du développement de commu-
nautés métisses (chap. 6), est elle 
aussi bien traitée. Il est toutefois 
regrettable qu’on n’ait pas choisi 
d’intégrer ces éléments à même les 
chapitres précédents. En les inscri-
vant dans des sections séparées, 
 l’auteure se prive de la force du fil 
narrateur qu’elle avait jusqu’alors 
mis en place, celui du lien étroit qui 
se tisse entre l’idée du métissage, la 
naissance identitaire métisse et 
l’usage du terme « métis » lui-même. 
L’intégration de ces deux parties à 
même les chapitres précédents aurait 
non seulement favorisé l’efficacité du 
récit, elle aurait aussi évité de nom-
breuses répétitions à l’auteure qui 
doit, pour chacun de ces deux cha-
pitres, faire des retours contextuels 
et historiques. Ce choix éditorial 
traduit peut-être les besoins d’une 
dissertation doctorale – ou même 
ceux d’une « thèse à articles » –, mais 
convient moins bien à un ouvrage 
s’adressant à un public plus large.
Métissage in New France and 
Canada... aurait aussi bénéficié d’une 
révision éditoriale plus serrée, tant 
sur le contenu que sur la forme. On 
note plusieurs agacements d’ordre 
chronologique, des dates ou des évé-
nements étant parfois erronés. On 
peut pardonner certaines erreurs qui 
ne nuisent pas à la démonstration – 
le fait d’affirmer que la capitulation 
de Montréal date de 1763 au lieu de 
1760 (p. 14 et 146) ou de parler 
de la « conquête » de l’Acadie en 
1755 au lieu de la « déportation » 
(p. 310) ; il est par contre plus diffi-
cile d’excuser qu’un livre portant sur 
le métissage et les Métis au Canada 
puisse suggérer que le procès de 
Louis Riel date de 1886 (p. 241 et 
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312) alors que le leader politique est 
pendu en novembre de l’année pré-
cédente. Sur le plan de la forme, 
c’est la table des matières qui cause 
le plus de problèmes : d’une part, 
plusieurs appels de page ne corres-
pondent pas dans le livre ; d’autre 
part, il y a confusion entre l’appel 
numérique des chapitres (premier, 
deuxième, etc.) dans le texte et la 
structure essentiellement alphabé-
tique (chapitres A, B, C, etc.) de la 
table des matières. Enfin, compte 
tenu de l’amplitude géographique et 
temporelle de l’étude, la présence 
d’une seule carte, très spécifique par 
ailleurs (carte du bassin versant de la 
rivière Rouge), me semble insuffisante. 
Quelques cartes de localisation – 
question de situer les principaux 
lieux de métissage – n’auraient certes 
pas été superflues, et le lecteur, 
 géographe ou non, y aurait trouvé 
son compte.
Malgré ces accrocs de nature 
 éditoriale, le lecteur trouvera un bel 
état des lieux relatif à l’importance et 
à la récurrence du métissage et du 
fait métis au pays, ainsi que sur les 
manières complexes et changeantes 
employées par les autorités colo-
niales et canadiennes pour intellec-
tualiser et contrôler cette réalité. En 
effet, l’originalité de ce livre repose 
moins sur les hypothèses posées et 
les résultats présentés que sur la per-
tinence d’une synthèse inscrite dans 
la longue durée. En ce sens, il est le 
bienvenu. Une version française 
 soigneusement et rigoureusement 
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Memories, Myths, and Dreams of an 
Ojibwe Leader. William Berens as told 
to A. Irving Hallowell
William Berens. Édité par et avec une 
introduction de Jennifer S. H. Brown et 
Susan Elaine Gray. McGill-Queen’s 
University Press, Montréal et Kingston, 
2009, 288 pages, 30 $
William Berens a été le chef de la 
bande ojibwa de la Rivière Berens de 
1917 à 1947. Durant les années 1930, 
il a raconté sa vie et ses rêves à 
 l’anthropologue américain A. Irving 
Hallowell (1892-1974). Cette  histoire 
de vie largement inédite introduit le 
lecteur à la vision du monde de 
Berens et des Ojibwas du début du 
XXe siècle, entre tradition et moder-
nité. Un contexte historique et 
 biographique est offert dans l’intro-
duction de Brown et Gray, histo-
riennes à l’Université de Winnipeg, 
ainsi que dans l’annexe présentant 
un court texte de Hallowell.
Passages migratoires : valoriser et 
transmettre les cultures autochtones, 
design et culture matérielle / 
Migratory Passages: Promoting and 
Transmitting Native Cultures, Design 
and Material Culture
Élise Dubuc et Élisabeth Kaine, avec la 
collaboration de Pierre de Coninck. 
Presses de l’Université Laval, Québec, 
2010, 162 pages, 50 $
Ce beau livre présente la  synthèse 
des travaux de recherche et des créa-
tions réalisés dans le cadre d’un 
partenariat original entre cher-
cheurs universitaires et créateurs 
 autochtones des communautés de 
Mashteuiatsh, Odanak et Uashat 
mak Mani-utenam, entre 2004 et 
2009. Il s’agit aussi du catalogue de 
l’exposition Passages migratoires pré-
sentée parmi les trois communautés 
engagées dans ce projet, de même 
qu’aux Territoires du Nord-Ouest et 
en Colombie-Britannique. Rédigé par 
Élisabeth Kaine (Huronne ori gi naire 
de Wendake et professeure de design à 
l’Université du Québec à Chicoutimi) 
et Élise Dubuc (professeure au dépar-
tement d’histoire de l’art et d’études 
cinématographiques de l’Uni versité 
de Montréal), avec la collaboration 
de Pierre de Coninck (pro fesseur à 
l’École de design in dus triel de l’Uni-
versité de Montréal), cet ouvrage 
grand format, richement illustré et 
entièrement bilingue (français-anglais) 
contient aussi une réflexion sur la 
nouvelle muséologie autochtone.
Littératures autochtones
Maurizio Gatti et Louis-Jacques Dorais 
(dir.). Mémoire d’encrier, Montréal, 
2010, 287 pages, 30 $
Du Maroc au Québec, de la 
Polynésie française à la Nouvelle-
Calédonie, Littératures autochtones 
permet de visiter les lieux imaginaires, 
les pensées et les formes qui ont 
longtemps nourri les territoires et les 
vies. Cet ouvrage explore  différents 
espaces littéraires autochtones : dis-
cours sur les diverses communautés 
et regards sur le monde. Regroupant 
quatorze auteurs, l’ouvrage est divisé 
en quatre  sections : 1) oralités et 
écritures, 2) langues et traduction, 
3) critique littéraire et points de vue 
autochtones et 4) collaborations et 
dialogues. Cet essai, qui rassemble 
chercheurs, enseignants et créateurs, 
est le tout premier du genre en lan gue 
française à présenter une vision glo-
bale sur les littératures autochtones.
Lahontan : Dialogues avec un sauvage 
Édition préparée par Réal Ouellet. Lux 
éditeur, Montréal, 2010, 376 pages, 20 $
Professeur associé au départe-
ment des littératures de l’Université 
Laval, Réal Ouellet est spécialiste des 
Publications 
québécoises récentes 
